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Le point de vue d’Annette :

Lorsqu’un nouvel ouvrage de chez VERDIER éclaire de sa couverture jaune vif orangé les rayons de la médiathèque de Saint-Vincent, aussitôt je l’emprunte. Les éditions VERDIER sont gage de sujets originaux et de belles écritures.
Dans son récit biographique Les Petites Terres - récit où Michèle DESBORDES prend quelques libertés avec les règles les plus courantes de la ponctuation - l’auteure nous dit s'exercer à écrire sur le rien. 
Il s’agit plutôt d’une affaire très intime. Une affaire d’amour et de regrets, de départ et de retour, de maladie et de mort... Viennent et reviennent ses souvenirs. Ce sont des fragments qui remontent, qui se poussent, s’entrelacent et reviennent encore. Désordre de la pensée qui s’égare vers d’autres fragments. Fragments d’exil. Une femme assise sous un manguier. Un homme remonte le chemin. Scintillement de la mer. Chaleur accablante... Fragments d’enfance aussi. C’est la guerre. Marche forcées des captifs. La nuit est remplie d’étoiles...
Pareille au poète HÖLDERLIN qui à grands pas à la travers la France tente de rejoindre à temps la femme qu’il aime et qui se meurt en Allemagne, Michèle DESBORDES revient à travers son récit vers son ancien amour. 
C’est dans une langue à la fois sincère et pudique, simple et poétique, qu'elle nous offre les fragments de ce qui fait l’intimité d’une femme. 
Extraits :
« Les photographies, toutes les photographies je ne les regarde pas, elles sont là dans des boîtes, douloureuses comme les maisons, les quartiers des villes où l’on n’est plus, où l’on ne sera plus jamais, mais de là-bas il n’y en a aucune, quand tu es venu nous n’avions pris aucune photographie, ce n’était pas des jours qu’on photographiait, qu’on gardait pour plus tard, tu es venu, je t’ai montré le phare autour duquel l’océan et la mer des caraïbes brassent leurs eaux, je t’ai montré les deux mers et la forêt traversant la Basse-Terre et tout au bout après la Rivière Salée la Pointe des Châteaux où j’allais nager, je t’ai emmené au pied du volcan respirer un peu d’air frais et regarder en bas tout en bas la mer somptueuse et les Saintes, ça ne s’est pas bien passé, tout était encore plus douloureux quand tu es parti, c’était décembre 1986, j’ai du mal à me souvenir si une deuxième fois nous nous sommes fait du mal, ce que je sais c’est que lorsque tu es reparti tout était plus difficile encore (...) »
« Par bateaux entiers dans les soutes et les cales ils traversaient la mer et sitôt arrivés on les pesaient on les enduisaient d'huile et d'onguents et on les vendaient sur les plantations d'Amérique, et quand un jour tout cela, les razzias, les déportations, prenaient fin les forêts et les fleuves d'Afrique s'ouvraient aux nouveaux venus, aux étrangers envoyés par Londres, Paris, Bruxelles, et Berlin et pour finir Amsterdam et Lisbonne et qui ayant à voir avec la démesure et la perdition, descendaient le fleuve Congo, le fleuve Niger et le Zambèze, descendaient l'Ogooué et l'Aruwimi et encore le Lualaba et le lac Tanganyika, bientôt suivis par les cartographes et les petits fonctionnaires dans leur lin blanc qui sans tarder établissaient les frontières et les réglementations, je me souviens de l'Oubangui-Chari, je me souviens de Bandariaga, des photos dans les vieux livres de géographie, on avait à voir tous ces visages l'impression d'un autre monde et l'autre monde faisait peur, il était fait pour ça, en deux mois, malade d'Afrique et de touffeurs, Joseph Conrad écrivait au crayon dans un cahier Heart of Darkess, Cœur des Ténèbres, tandis que Katharine Hepburn et Humphrey Bogart traversaient la forêt équatoriale sur leur bateau à aubes, la longueur, interminable avancée dans l'épaisseur, la moiteur des ténèbres, ils s'aimaient là d'un coup comme on peut s'aimer aux portes de l'enfer, enfant j'ai descendu le fleuve Congo et l'Oubangui plus d'une fois, et le Niger qui baigne les falaises au-dessus de Bamako, je les descends encore, j'ai encore les livres, ils sont terrifiants comme terrifient, inquiètent l'expression, les yeux trop brillants de ceux qu'on faisait poser là de face et de profil comme pour des photos anthropométriques, j'avais huit ans, neuf ans, on m'offrait ces livres, ces encyclopédies de géographie et je ne savais pas ce qui m'effrayait le plus, le regard et le sourire égarés des autochtones posant devant les cabosses de cacao, les baobab et le vin de palme, posant devant les pirogues au retour de la pêches ou le rhinocéros abattu dans la brousse, ou bien ces hommes de la mère-patrie pénétrés de missions et de certitudes dont j'imaginais la sueur sous le lin blanc et les soirées à boire l'absinthe et le mauvais whisky dans les maisons grandes ouvertes sur la brousse (...) »

